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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

/

*****
«rf«

Le carnaval a fait son temps, ce qui veut dire que nous som-
mes maintenant en plein careme. Mais qu'on se rassure : ce mot
n'a plus rien d'effrayant. II ne nous offre plus, comme autrefois,
uue perspective de quarante jours de retraite absolue, d'absti-
nence et de jeünel Aujourd'hui, le careme est d'abord moins se¬
vere par lui-meme, et puis on le traite ä l'amiable; — n'est-ilpas
des aecommodements avec le ciel? — D'ailleurs, les pretextes
foisonnent : ce sont, par
exemple, les devoirs de
position qui forcent ä re-
cevoir, ä aller dans le
monde... Une sante dela-
bree qui ne peut supporter
le maigre, encore moins le
jeüne... etc., etc!... Mai¬
gre cela, on fait son ca- /
reme, car c'est bon genrel /
On mange une soupe au /
riz. ä midi, — on dine si /
bien le soirl — et l'on va /
au sermon des predica-
teurs en renoml... C'est
un careme de fantaisie,
une penitence ä l'eau de
roses, si vous voulez; mais
cbacuny trouve son compte
et personne ne s'en plaint.

Le monde qui s'amuse
et reeoit a repris, pour sa
part, les reunions de hui-
taine et de quinzaine, qui
avaient ete suspendues
pendantla derniere periode
du carnaval. — Les bals
officiels et particuliers
etaient alors si brillants,
si multiplies, et oecupaient
tellement toutes les soi-
rees, que les femmes repu-
tees infatigables en arri-
vaient a demander gräce!
— Ces reeeptions de quin¬
zaine ne sont pas aussi in¬
times qu'on pourrait le
supposer; elles sont meme
parfois d'une grande ele-
gance. On y cause, on y
fait de la musique, on en-
tend parfois de celebres artistes; enfin, on prend le the, ou bien
on lunche.

Quoiqu'on soit en careme, la toilette dans ces reunions ne laisse
pas d'etre recherchee: le corsage decollete y est tres souvent
de rigueur, et les longues traines des robes ondulent toujours sur
les tapis avec le möme acharnement.

Cette mode de traine, qui est si gracieuse dans un vaste salon,
est, ü faut bien le dire, d'un piteux eilet dans les pieces retrecies,

P. N° 246. _ ■ Ciiapeau C7'oizette.
Modele de M nl« iWoreau-Didsbury (ljoulevard des Capucines, 23).

comme le sont la plupart des appartements parisiens, quelque
dores qu'ils soient. Aussi trouvons-nous de fort bon goüt de pro¬
portionner la longueur des jupons au milieu dans lequel ils doi-
vent so mouvoir ; la toilette aura ainsi infiniment plus de va-leur.
- Puisque nous en sommes aux conseils, profltons-en pour fe-

pondre ä plusieurs demandes. On sait qu'ily a lutte entre le cor¬
sage decollete ä longues
pointes (ancien modele) et
lacuirasse collante... nou-
veau genre t La moitie des
femmes, cet hiver, portail
Tun; la seconde moitie se
parait de l'autre. Or, quel
est le plus joli? Lequel faut-
il adopter de preference?
« Tliat is the question, »
comme disent les Anglais !
Elegantes et couturieres
sont aussi embarassees les
unes que les autres pour
la trancher, cette ques¬
tion; de la de graves er-
reurs. — En principe, la
cuirasse, surtout decolle-
tee, ne convient absolu-
ment qn'aux femmes tres
bien faites; ce genre extra
collant ferait ressortir mal
ä propos un embonpoint
ou une maigreur trop pro-
nonces ! Eu pareil cas, il
n'y a pas a hesiter : c'est
le corsage ä pointes qu'il
faut choisir; il amincitles
unes et s'aecommode com-
plaisamment de la svel-
tesse des autres. J'ajou-
terai, toutefois, que ces
dernieres peuvent porter
cuirasse, mais k la condi-
tion d'avoir une couturiere
intelligente.

La seconde question qui
nous a ete adressee porte
sur la faQon dont on doit
organiser ses jupons pour
etre bien babillee.

II est bon, avant toute chose, de se bien penetrer des exigences
de la mode, qui veut aujourd'hui, par exemple, que les fronces
des jupes soient toutes reportees en arriere. II faut donc disposer
les jupes en eonsequence, c'est-ä-dire les tailler en biais et les
monter a plat devant et sur les hanches. Les cordons qui servent
k renvoyer l'ampleur des jupons doivent 6tre places assez en
arriere pour ceux de dessous. Quant aux jupons de robe, on pose
les cordons aux coutures des petits cotes, et l'on nous derriere,
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cc qui tend le devant: c'est assez genant, mais la modo le veut
ainsi! — C'est avec cette ampleur de jupe, qui roste derriere,
quo l'on forme le quadruple pH dit Bulgare, ainsi que les bouil-
lonncs et les coulisses dont on nous gratiüe depuis si longtcmps.

Le col rabaüu a fini par se faire une position dans le monde
des modes, cn depit de certaines lingeres qui lui tenaient ri-
gueur; il est maintenant parfaitement accueilli et bien porte.
Tantöt plat et en toilc avec ourlet ä jour, lantot en batiste ;i
petits plis formant saillie, il est, dans tous les cas, monte sur un
baut poignet, derriere surtout, lequel protege le cou sans le de-
gager.

Oli! les jolis bonnets du matin et de jeune convalescenle que
nous avons vus! Cos derniers en nansouck, ä large fond entoure
de bandes garnies de valenciennes etplissees tres-finement, avec
des ruches dans le haut, et des brides ornees de plisses, formani
inentonniercs ou se nouant sur le sommet de la töte. Co gracieux
modele est plein de coquetterie modeste. — Comme bonnet du
matin, citons YAuvergnate, une forme ronde ä fond mou, Jrös
seyante au visage. On nous en a montre de cbarmants, composes
de broderie anglaise, fond et bord, garnis de barbes semblables et
de noeuds de ruban.

Creneralement un saut-du-lit ou une camisole assortis par la
garniture aecompagnent le bonnet en constituant un elegant
deshabille. On nous a fait voir egalement un joli peignoir en fla-
'lelle blanche, garni de broderies anglaises autourdu cou, sur le
>orddes devants,des poches et des manches.

II faut bien encore revenir, ä propos de lingerie, sur les crava-
es de mousseline et dentelle blanche, qui completent si harmo-
Heusement une toileüe, car c'est, avec le rabat, la passion du
our. Les femmes qui ont des dentelles trouvent facilement ä les
itiliser, soit en les disposant comme nous venons de l'indiqucr,
oit en les rapportant aux bords d'un foulard Surab, d'un noeud
le velours, etc. Nous avons vu une toilette toute transformee par
addition de nceuds de velours melanees de dentelle blanche.

Les Modistes combinent en silence les formes de la saison pro-
chaine, qu'ellescommencentdejä ä preparer; mais rien ne trans-
pirc encore : impossiblc de commettre la moindre indiscretion !
II faut se borner au present, qui n'est pas riebe en nouveautes.

Ces dames fönt toujours de delicieuses eoiffures de theätre :
des pouffs composes de dentelle, de velours, de plumes et d'oi-
seaux ; ou des passes coulissecs en damas Renaissance, avec fond
assez bas, garni de plumes, d'une aigrette et d'oiseaux. — Nous
avons rencontre aussi un elegant chapeau de mariee tout couvert
de paillettcs blanches, orne de fleurs d'oranger, de dentelle et
d'une aigrette. Les oiseaux comptent de plus en plus dans les
modes; onles prodigue memeun peu trop : nous en avons apercu
toute une nichee sur un chapeau de genre!

La mantille, couvrant une couronne de fleurs, forme une tres
ieyante coiffure du soir : aussi bon nombre de femmes du meil-
«eur monde l'adoptent et la patronnent.

M. d'A.

Desci'lpl ;<>>i des gravures dans le texte.

P. N° 246.

CnAPEAU Croizelte, en feulregris.— La passe, bordec d'un galon clincclle
d'aeier, est relevee sur le cöte, oü eile est ornee d'une grosse rose deProvinsavec
son feuillage, et de bouclettes ru deban gris assorti au chapeau. Large galon

e'tincello autour de la calotte, assez basse, et coques de ruban sur le cöte,
dissimulant le pied d'un plumet gris acier.

G. N° 492.

Polonaise-CapOTE (vue de face et de dos), en drap vert Assemblee
nationale. — Le corsage, devant, est detache de la jupe et forme les pointes
d'un gilet Louis XV, col montant, col marin et revers en faille, d'une
nuance plus sombre avec de gros boutons de fantaisie aumilieu. Les devants
du jupon de ce vetement restent ouverts et sont garnis, de cbaquc töte,
d'une band' cn faille et de boutons de fantaisie. Poches de faille bouton-
n ies sur le cöte derriere. (lei la polonaise-capote est legerement relevee, ce
qni s'execute ä volonte dessous ou dessus; dans ce dernier cas, on la fixe
aux boutons de la taille). — Ce vetement se pose sur une jupe desoiequel-
conque. Celle du modele est garnie d'un volant plisse devant et derriere
d'un volant ä gros tuyaux, dont un bouillonne marque la tete. — Chapeau
de felitre noir, borde et garni de faille, ä passe relevee d'un cöte, avecroses
dessous et derriere sur le nceud catogan.

G. JV 502.

TuNlQUE-cumASSE (nouveau modele, vu de face et de dos), en sici-
lienne et lacee derriere. — Le corsagj forme la euirasse devant, au moyen
de trois pinces moulant le corps ; le haut, ouvert en chäle, est entoure d'uue
ruche en faille, terminee par un nceud. Les manches, en faille, sont cou¬
lissecs au moyen de gros cordons; ruches en faille ä l'entournure. — Le
bas de la tunique est entoure d'un volant fronce; la tunique clle-meme est
relevee et drapee au milieu derriere, oü eile reste fixee sous un nceud de
ruban ä bouts tombants.

JDescriptlon de la planehe eoloi-iee iio ISO«.

Toilettes DE BAL. 1. Jupe de dessous ä trainc, en faille blanche,
garnie dans le bas de plisses et de bouillonnes. Longue tunique en gaze
blanche brodee de pois d'or, terminee par un volant de dentelle blanche
brodee d'or. Une guirlande de roses du Bengale surmonte et suit le mouve-
ment de cette dentelle, qui est gracieusement relevee devant, au-dessus des
bouillons de la jupe de soie. Une echarpe en faille rose vif bridele devant
des jupons; eile maintient cn meme temps les elegants drapesde la tunique
et se trouve fixee, de cöte, sous un joli nceud a bout tombant, qu'accom-
pagne un groupe de roses ä feuillage bruni. — Corsage en faille rose, ä
basques carrees devant, decolletö en carre et oüvert au milieu, oü il est
lace par desrubans roses croises sur un dessous de faille blanche. Un galon
d'or entoure les bords du corsage; nceuds de ruban rose aux angles infe-
rieurs de la basque et sur les epaules; bouquet de roses sur le cöte. Une
dentelle blanche brodee d'or forme collerette tout autour des epaules et des
bras. — Dans les cheveux, un pouff de roses et de feuillage, avec une
longue plume amazone blanche.

2. Jupon ä traine, en faille gris perle unie, monte ä pli Bulgare, avec
une cascade de boucleltes en ruban bleu place;e au milieu. Tunique engaze
grise broche'e de pois d'argent, relevee en un pouif mainlenu par des bou-
clettcs de ruban bleu. — Corsage decollete en faille grise, avec berthe en
gaze brochee, formant deux pointes devant et derriere, a bords deutele's et
garnis de ruban bleu; bouclettes de ruban au bas de la berthe. Petites
manches boufiantes, avec nceuds de ruban bleu sur le dessus. — Dans les
cheveux, une aigrette blanche entouree de plumes bleues, et touffes de myo-
sotis placees de distance en distance dans les rouleaux de la chevelure. —
Eventail gris paillete d'argent.

öescfiption du pati'on decoupe.

Annexe de Vidition n° 2.

Sortie de BAL. — Ce vetement se fait en matelasse garni de cygne
blanc. II est taille dans le genre dolman et forme mantelet a pans canvs
devant. Le dos est cintre ä la taille et fendu dans le bas ä parlir du cran
indique" sur le patron. La manche se fixe sur le vetement en reunissant les
crans de raecord; le bas de cette manche est legerement releve sous un
n«'iid de ruban.

Nolre patron se eompose des trois pieecs suivantes :
1" Devanl. — 2» Dos. — 3° Manche.
(Voir ce modele sur la gravure G. n° 491, 2"° numero de Fevrier.)
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decoui»

A. nos Abonnees

Resolus ä tenir compte de tout cc qui peut le mieux servir les
interets de nos abonnees, nous nous sommes decides, sur La de-
mande qui nous en a ete faite par la plupart d'entre elles, a rem-
placcr par une gravure de Toilettes la gravure eolorieode cha-
peaux et lingerie que nous donnions comme annexe avec lc
deuxieme numero de chaque mois.

Toutefois, pour no pas courir le risqae de möcontenter une
seule de nos abonnees, — desireux que nous sommes de leur
etre agreable ä toutes sans exception, — nous continuerons
l'envoi de cette gravure coloriee de chapeaux et lingerie a celles
qui nous en feront la demande, et,'sauf a-vis contraire, ä celles
qui sont .ndiquees sur notre livre d'abonnement comme exeroant
la profession de modiste ou lingere.

Cette modification common cera avec le deuxieme numero dcmars.
Ad. G. et Fils.

ECHOS DE LA MODE

L'evimemont de la derniere quinzaine a ete la reception de
M.Alexandre Dumas filsä l'Academie francaise. Toute l'aristocratio
litteraire y assistait; les fcmmes les plus elegantes de la haute so-
ciete parisienne s'y etaient egalement donne rendez-vous : c'est
dire que l'eclatdes toilettes etait en barmonie avec cette brillante
solennite, dont les bonneurs sont restes ä M. le comte d'Haus-
sonville, Charge de repondre au nouvel academicien.

Une delicieusc nouveaute, c'est la robe juive qu'on porte ä
volonte le soir ou le jour. Elle est en draj) blaue, toute ehamarree
de broderies, ä corsage oriental sans manches, dessinant le coeur
et s'agrafant sur chaque öpaule. Le devant collant comme une
draperie antique, brode en soie blanche sur tous les les et ter-
mine en bas par une frange friseo. La traine, immense, a deux
gros plis partant de la taille etsurces plis des macarons en bro-
derie-soutache. Une ceinture pareille passe dernere et s'attache
sur les cötes.

Un tres gracieux detail de toilette ä noter en co moment, c'est
l'agrafc en ileurs, en rubans, en perles ou en diamants, selon la
oondition de celle qui porte la robe, a laquelle s'attache de cöte",
pourdanser, le panicr-trainc des robes.

La jupo etant faite courie par devant, on improvise ainsi des
costumes dont le degage est des plus favorables ä la danse. Celle-
ci finio, la jupe reprend en un instant sa majoste et tout son de-
veloppement.

Autre detail ä propos de danse. On ne dit plus ä une femme :
« Voulez-vous danser dans ce salon ?» mais bien : « Voulez-vous
danser dans cette chambre (room)l »

C'est anglais, et vous savez que c'est toujours et plus que jamais
l'Angleterre qui donne la note dans le beau nionde.

A l'ordre encore de la Grande-Bretagne, l'usage d'envoyer, pour
toute soiree qui n'est pas un grand bal, — comptät-elle trois cents
personnes, — une carte de visite de la maitresse de la maison oü
est ajoutee cette riiention: « Sera chez eile le... »

L. S.
M «0 ]

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

L'Academie vient d'aecorder une somme de quinze cents francs
ä Henry Monnier, le charmant artisto d'autrefois, qui fut pein-
tre, acteur, auteur, qui eut jadis une vogue immense dans les
salons et surla scene, et qui est aujourd'hui dans la plus profonde
misere; toujours gai et insouciant pourtant, comme sont habi-
tuellomcnt ces organisations ou le coup de marteau d'uno mau-
vaise fee vient gäter tous les heureux dons que leur avait faits
dame >Tature.

II etait ventriloque, il etait plaisant, il etait distrait.
Une apres-midi, comme il flänait sur les boulevards, ce qui

lui arrivait souvent, il apereoit un monsieur qu'il croit §trc
son ami Ruggicri, le celebre artificier, et, une idee burlesque lui
traversant la cervelle, il s'elance au devant du quidam; puis, au
lieu de lui parier, il se livre a une pantomime qu'il croit des plus
significatives:

— Roum!.. boum !.. boum!..
Et il imito le bruit d'une bombe.
— Pchil.. pcbil.. pchiiil..
II simule l'ascension d'une bombe en l'air.
— Cracracrachchch!..
II parodie l'explosion d'un artichaud.
Mais tout ä coup, voyant que le monsieur non-seulement ne

bougeait pas, mais encore le regardait avec effroi, il s'anvte.
avise mieux celui qu'il a arrete, voit qu'il s'est trompe, que ce
n'est pas Ruggicri, et, au lieu de faire des excuses, il se sauve a
toutes jambes, laissant le -pauvre inconnu bien convaineu qu'il
venait d'avoir ä faire ;i un fou de la plus dangereuse espece.

•Une autre fois, comme il etait invite ä diner chez des amis, il lui
arrive d'etre retenu au loin par des importuns, et de laisser passer-,
de beaueoup, l'heure oü l'on devait se mettre ä table. II arrive tout
en nage ä la maison de son amphytrion, et imagine se faire par-
i!onncr ce retard involontaire ä l'aide d'uno de ces bounes char-
qcs ([iie personne ne faisait mieux que lui et qui, provoqnar.t
l'hilarite generale, vaudra mieux que des excuses.

Le voilä, en consequence, qui entre dans la cuisine, veuve de
Ions domestiques ä cet instant, prond un balai, se met ä cheval
dessus, et tout en criant des hopp !.. hopp !.. ä reveiller tous les
echos du quartier, passe dans la salle ä manger oü l'on etait
depuis longtemps ä table.

Dejä il a execute ä moitic le tour de la table ä l'aide de cette
singulare calvacade, quand, surpris de n'entcndre aueun rire
eclater, il regarde les convives... Pas une figure de connais-
sanee... Horreur! il s'etait trompe d'etage.

Un autre aurait perdu la töte, mais pas si bete! Henry Mon¬
nier tint ton, et avec une presence d'esprit süperbe, comprenant
quo le seul moyen de sortir d'affaire etait de continuer la plai-
santerie, il achöve sa tournee, puis se preeipite par la porte sans
avoir prononce un traitre mot, laissant tous les dineurs profon-
demen't ebahis, et bien certain«ment incapables de jamais s'ex-
pliquer cette fantastique apparition, dont il amusa si fort ses
amis, quand il les eüt rejoints, que son retard lui fut aussitöt
pardonne.

C'est Henry Monnier qui crea le type ä jamais celebre des
Prud'homme, tantö-t moutrant l'un d'eux nomme capitaine dans
la garde nationale et disant aux offlciers de sa compagnie venu
pour le feliciter :

— Ouel honneur pour mos cheveux blancs d'avoir ete mis ä
votre tete!..

Tantöt mettant dans la bouche d'un autre qui recevait un
sabre d'honneur pour recompense d'une belle action :

— Messieurs, co sabre est le plus beau jour de ma vie.
Mais je neu finirais pas, si je voulais vous repeter toutes les
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bonnes plaisanteries qu'il faisait en ce genre,et qu'il cherchait
toujours li prendrc sur naturo. Ainsi un jour, dinant je nc sais a
quel cercle oü la societe etait fort melangee et oü l'on causait vi-
vement sur les hommes et sur les choses de In premiere revolu-
tion, Henry Monnier, qui etait comme toujours de fort bonne
humeuret quisevoyaitentouredece qu'il appelait des bourgeois,
s'amusa a se lancer dans le paradoxe k toute vapeur, et s'aperce-
vant qu'on l'ecoutait avec autant de stupeur quo d'intrret, il dö-
clara que, dans sa conviction, Cbarlotte Corday avait assassinö
Marat par Jalousie d'amour...

— Voulant, disait-il avec un air de conviction admirablemenf
jouee, lui couper la töte pour« empecher qu'une autrc femme püt
la lui tourner »

Et sur ce, il annonga, du ton le plus serieux du monde, qu'il sc
proposait de publier incessamment im rpman historique ayant
pour titre : « Les amours de Marat ei de Charlotte Corday. »

— Mais, monsieur, reprit gravement un de ses auditeurs fai-
sant tres-certainement partie de cette famille de Prud'bomme que
notre parleur savait si bien peindre, et qui avait pris ce puff
au pied de la lettre, avez-vous refledii qu'en ecrivant un livre
pareil vous feriez descendre de son piedestal Fange de l'assassi-
nat, comme dit M. de Lamartine?

— Parbleu! vous m'eclairez, monsieur, et je vousdois un grand
merci, car vous m'evitez un sacrilege! fit Henri Monnier cn sc
levant avec un sang-froid admirable; ce livre, jerononce äl'ecnre
et je vous resterai reconnaissant toute ma vie pour la lumiere que
vous avez fait brillcr devant mon esprit ä eo sujet.

Puis apres cette tirade debitee avec un aplomb süperbe, il salua
et sortit en laissant le brave bomme bien convaincu qu'il venait
de rendre un tres grand service a la memoire de cette courageuse
illuminee, qui na'ivement avait cru sauver la France en commet-
lant un crime.

Henry Monnier etait unmystißcateur ä froid, comme Mery etait
un rnystificateur a chaud. Souvent il s'extasiait sur la bonne
mine de ses amis; il les interrogeait sur le sccret qu'ils avaient
de se conserver aussi frais, aussi jeunes, et tort cela avec tant
de candeur qu'il etait impossible de se fächer; il fallait rire si on
etait de bonne humour, ou tourner le dos et se sauver si on etait
cn disposition grincheuse; mais montrer de la colere eüt ete chose
ridicule, ce qu'on sentait et evitait avec soin.

Ses dessins, ses croquis etaient aussi des clioses desopilantes.
G'etait l'homme de l'improvisation toujours plaisante : ainsi c'est
lui qui a ouvert la route k Cham en creanl le bourgeois, croque
en trois ou quatre traits, Uraille par sa femme, — ou encore le
gar<jonnet dans son habit de collegien, le nez en biais, les doigts
ecartes, les oreilles enormes, — puis aussi le soldat degage dans
son uniforme, la bouche fendue et rieuse, l'ceil dilate.

Voilk pour les bonshommes, c'est-k-dire pour les indications
prises au vol; mais au lieu de cette fantaisie k outrance qui vous
montre, comme on le fait aujourd'hui, des maisons qui se sau-
vent k toutes jambes, des individus qui empörtem des navires
sous leurbras,des arbres qui ont des cravates, des tuyaux de che-
mineequi dansent, il avait un coup de crayon charmant, qui l'a-
vait fait justement surnommer le Gavarni de la caricature.

G'etait egalement un excellent acteur comique, et tous ses röles
etaient crees de main de maitre.

Puis les salons se le disputaient pour le voir improviser cos
petites scenes legerement gauloises de l'etudiant et de la grisette,
ou toute autre de meme forme dont tout le monde s'amusait sans
se scandaliser, car on aimait beaueoup k rire alors, et ce qui fait
rire n'est jamais bien dangereux.

Helas! avec toutes ces cordes pour arretcr le char de dame For¬
tune, vous le voyez, le pauvre Henry Monnier n'a rien conserver
pour mettro ses vieux jours ä l'abri du besoin.

Comtesse de Bassanville.

MENÜS PROPOS

Le carnaval, cette annee, aura assez peu justilio le careme, et
le beau monde n'aura pas grande penitence ä faire pour expier
ses quadrilles.

Vous on.iaissez le dessin de Gavarni? Un debardeur passe au
bras d'uu Pierrot devant im monsieur en habit noir :

— En quoi est-il deguise, celui-lk?
— II est deguise en un qui s'ennuie ä inort. ■
La presque totahte des Parisiens avaient adopte ce eostume pour

le dernier carnaval.
Point de soirees travesties dans le high'life, sinon, toutefois,

dans la colonie americaine oü les plaisirs du carnaval jouent un
grand role.

Dans l'Amerique du Sud, un coup de canon annonce l'ouverture
de ces temps de Hesse comme pour une solennite publique.

Pendant la guerre de la secession, k la Nouvelle-Orleans, cinq
jours apres un siege terrible, on se livrait aux joies du mardi-
gras, sans souci de la veille, sans crainte du lcndemain.

Le bal du nouvel Opera est venu seul indiquer le temps du car
naval a Paris. Le succes qu'a eu cette fete, lempressement de la
foule ;i s 'y rendre, ont montre que la capitale ne demandaitqu'a
trouver une occasion de plaisir pour s'y ruer, et que si eile n'a
pas mieux feto les jours gras, c'est que les moyens de le faire ne
lui ont pas ete offerts.

La reussite si complete de la tentative faite par M. Halanzier,
et qui apporte une aubaine de plus de cent mille francs dans l'es-
carcelle des pauvres, fonde desormais les bals du nouvel Opera.
II serait k souhaiter qu'une seconde edition de cette nuit de feto
eüt lieu pour la mi-careme. Paris y trouverait un grand element
de plaisir, et le commerce, qui en a tant besoin, un profit conside-
rable.

Nombre d'invidualites secondaires avaient repondu a l'archet
de Strauss. Nous n'aurons pas l'indiscretion de soulever les loups
de velours qui les abritaient, de peur de les effaroucher pour un
autre bal. Le retour de la bonne compagnio aux bals de l'Opera
est un fait trop heureux pour qu'on ne cherche pas ä l'encoura-
ger par tous les moyens, — füt-ce k l'aide de la complicite de
Yincognito.

II parait qu'autrefois l'Opera distillaitl'ennui, et avec solennite,
ce qui est une aggravation. Aussi le criblait-on de quolibets, car
l'Odeon n'etait pas encore invente, — l'Odeon pour lequel s'est
depensee en moquerie une notable partie de l'esprit 1'ranc.ais.
■ Notrt ami M. Albert de Lasalle a retrouve dans un vieux livre

une chanson oü l'Opera est gouaille. En voiei deux Couplets, qui

Taut que deux. coeurs sont unis par l'amour,
Ils se voudraient possiider tout le jour :

C'est une comedie.
Mais si le dieu d'hymen par malheur les aüie,

Au second acte on bäillera :
C'est un opera

Voir une femme adorer son epoux,
Le prevenir par les soins les plus doux,

C'est une comedie.
Que cet epoux si eher vienne ä perdre la vie,

La veuve en pleurant chantera :
C'est un opera.

II est juste d'ajouter que, si c'est la fenune adoree qui suecombe,

W>
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'pittitiite;

]es choses se passent toujours de la meme facon; seulement
l'epoux inconsolable plcuro aussi peu que possible et n'enchante
pas moins.

Ch. D.
-—*5*r^-

tli«

On a ecrit jadis quaresme, puis caresme, formes qui se rap-
proehaient davantage de l'etymologie: quadragesima, quarante.
On appelle ainsi le jeüne annuel en usage dans l'eglise catholique,
et qui commenco le lendemain du mardi gras pour finir k Päques.

Les doetcurs de cette eglise ne sont point d'aecord sur l'epo-
que oü le careme fut institue. La plupart en attribuent l'etablis-
sement aux apotres, d'apres le Systeme adopte dans les premiers
sieclcs, etsuivi depuis, de regarder comme Institution des apotres
les usages qui n'ont pas ete formellemcnt prescrits par les conci-
les. Les docteurs de l'eglise reformee lui dönnent uno origine
moins ancienne et moins respectable; ils l'attribuent a la devo-
tion plus vive qu'eclairee de quelques fideles, qui les premiers
s'imposerent cette abstinence de quarante jours pour imiter le
jeüne de Jesus-Christ dans le desert. Cet usage a ete considere
comme institution apostolique par plusieurs conciles. Leurs de-
cisions se bornent ä en recommander l'observation comme teile.

Le careme n'impose pas seulement l'abstinence de viandes,
mais un verkable jeüne. Les premiers chretiens ne faisaient alors
qu'un seul repas apres le coucher du soleil; l'eglise s'est depuis
montree moins exigente. La privatiön d'aliments pendant vingt-
quatre heures out ete insupportable pour les hommes assujettis k
un travail penible.

Ces jeünes annuels sont, d'ailleurs, communs k presque toutes
les religions. L'epoque est ä peu pres la meme. Cette prescription
pourrait etre considöree comme une necessite hygienique.

La duree du careme n'a pas ete et n'est pas encore partout la
meme. Elle etait de six semaines a Päques on Illyrie, k Alexan-
drie, dans l'Egypte, dans toute l'Afrique et la Palestine. Le ca¬
reme commeneait sept semaines avant la meme feto ä Constanti-
nople, dans toutes les provinces d'Orient; mais le jeüne n'etait
pas continu: ll n'etait obligatoire que pour cinq jours de chaque
semaine, et meme, dans quelques contrees, le jeüne etait reduit k
quelques semaines consecutives. Le samedi et le dimanche excep¬
tio, l'eglise grecque prescrivait l'abstinence k compter du diman¬
che de la quinquagesime, vulgairement appele dimanche gras.

Le careme n'etait plus sans doute observe qu'avec tiedeur k la
fin du VIII e siecle, dans le vaste empire fonde par Charlemagne,
puisque, sans faire cesser cet abus, ce prince ordonna, en Tan
789, que celui qui, par mepris pour la rehgion, ferait gras pen¬
dant le careme sorait puni de mort. Ce capitulaire imperial n'exis-
tait depuis plusieurs siecles que pour memoire dans l'immense
collection de nos ancienncs lois, lorsqu'il fut confirme au XVI 0
siede par Henri IV, qui publia ä Paris, le 7 fevrier 1595, les
deffences de manger chair en quaresme sans dispenses, sur
peine de punition corporelle, et aux bouchers d'envendreni
estaler sur peine de mort.

L'eglise ne defendait pas seulement autrefois l'usage de la
viande, eile prohibait de memo les ceufs et le laitage.

On donne encore le noni de careme k l'cnsemble des sermons
prononces dans une eglise par un predicatcur pendant le careme.

Arriver comme mars en careme, — pour maree, — c'est
seulement arriver ä propos: la maree, en eilet, est toujours la
bien-venue en ce temps de penitence.

Une face de careme est un visage bleme.
Careme-prenant se disait naguere familierement des trois

jours gras qui precedent le mercredi des cendres, et plus particu-
herement du mardi gras lui-meme. Par extension, on appelait

ainsi les gens masquös et deguises, courant les rues pendant les
jours gras, et möme des personnes vetues, dans le cours de l'an-
nee, d'une maniere extravagante qui les faisait ressembler k des
masques.

Ulysse Savoy.

THEATRES

Odeon. — üeux comedies nouvelles, ce serait beaacoup pour
une seule soiree, si toutes deux n'etaient en un acte.

MM. Henri Teyssier et Ernest Adam se sontassocies pour mener
a bien un dialogue qui fait de leur ceuvre un proverbe beaueoup
plus qu'une comedie. Cela pourrait s'intituler : « On en revient
toujours k ses premiers amours. » Les deuxjeunes auteurs ont
prefere ce simple titre : Nos lettres. II s'agit, en eilet, d'un ren-
dez-vous pris par un duc et une comtesse pourechanger une cor-
respondance compromettante, echange qui aboutit, vous l'avez
devine,_au mariage traditionnel.

Le Troisieme larron, de M. Jacques Normand, a cru devoir,
lui, se presenter en vers. C'est l'histoiro d'une ingenue qui se
voit disputeepar trois pretendants : un orfevre, son tutcur; un
seigneur valeureux et ami des helles, et un garnement de page
qui n'a pas vingt ans. Odette hesite, mais k Arnolphe et Almaviva,
eile Unit par preferer Cherubm.

Mlle Antonine a ete charmante dans le röle d'Odette, et si la
premiere piece de M. Normand sc trouve etre pour lui un debut
agreable, il peut reporter une bonno part de son succes sur sa
gracieuse interprete.

Vaudeville. — Le retentissement obtenuparlaprefaceque l'au-
teur de la Dame aux camüias a mise au-devant de Marion
Lescaut a engage le Vaudeville k reprendre la piece tiree du ro-
man de l'abbe Provost par MM. Barriere et Fournier. La tentative
avait son interet et eile a reussi.

II etait assez curieux de voir, avec la Manon Lescaut de
M. Barriere, qui remonte k 1851, le point de depart de la littera-
ture d'attendrissement sur les Madeleinesrepenties, dontlaDame
aux camelias a ete la piece-maitresse. II y a plus qu'un speeta-
cle dans la reprise de Manon Lescaut au Vaudeville; il y a un
pretexte a etude litteraire, et voilk ce qui milite en faveur de la
resurrection de ce drame, fort bien interprete par Mlle Bartet,
MM. Abel, Samt-Germain, Delannoy et Munie.

Chatelet. — Ici nous trouvons une autre reprise : les Fugitifs,
mais montee avec un eclat, un developpement de mise en scene,
une splendeur de decor, qui en fönt une piece nouvelle. Rien de
saisissant et d'emouvant comme ce drame, qui met en scene un
episode de la revolte des cipayes dans I'Inde.

Mme Marie Laurent est admirable d'emotion communicative,
de vaillance pathetique, dans le röle de M rä David. Son succes a
ete tres grand.

Athexee. — Pendant que les Folies-Dramatiques cherchaient
vainement un pendant k la Fille de M me Angot et donnaient
sans eclat la Blanchisseuse de Berg-op-Zoom, qui n'est un
succes ni pour MM. Chivot et Dura, ni pour M. Vasseur, rAthcnee
rouvrait ses portes k l'operette en meme temps qu'au public.

La belle Lina est une aimable folio de MM. Avenel et Paul
Mahalin, sur les trois actes de laquelle M. Hubans a seme une
musique pleine d'entrain et souvent reussie. C'est lui surtoutqui,
avec le concours de M. Noel Martin, de MUes Girard et Sichel, a
gagne la bataille. Mais voyez la fatalite : cinq jours plus lard,
1 Athenee etait oblige de fermer de nouveau !

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N 492. — DESCRIPTION, PAGE 86.

COSTUME DK PROMENADE (POLONAISE-CAPOTE).
Nouveau modele de Mme du Riez (rue Halevy, 8).
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PLANCHE G. |o 502. — DESCRIPTION, PAGE 8G.

fOILETTS D'INTERIEÜft
Nouveau modele de tunique-cuirasse.
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BONNE MAMAN
(NOUVELLE. — SUITK.)

Toutefois, bonne maman ötait encore comptee pour quelqu'un;
eile avait voix ä certains chapitres; Placidio se laissait appe-
ler Joselte; lo bric-ä-brac n'allant quo d'une alle, Mino Herve
gardait quolquofois son mobilier intact pcndant des semaines
entieres; eile avait presque le temps de s'y accoutumer.

Sur ces entrefaites, arriva la fin des vacances; Lise dut ren-
trer ä la pension; ce fut la premiere perle et la plus precieusc
(jue Mme Herve vit se detacher de sa couronne de grand'mere.
Si les adieux furent expansifs, il ne laut pas le demander.

— Eneore dix mois de patience, dit la jeune fille, et je revien-
drai pour ne plus te quitter; j'aurai alors dix-sept ans aecomplis,
je serai une grande demoiselle, et Prosper pourra nie demander
en mariage : nous retournerons tous los trois a Provins, et tu se-
ras bien heureuse.

On espere ce que l'on desire; presque aussi cnfant quo sa petito
fille, Mme Herve n'entrevoyait pas de serieux obstacles ä la reali-
sation de ce joli projet. Elle savait bien M. Salneuve momenta-
nement aigri contre Frederic, mais l'eclatante reussite de ce der-
nier et l'amour des deux jeunes gens effaceraient promptement
une premiere impression que rien ne legitimait. C'est dans co
but et ä l'instigation de sa cbere petite complico, que la vieillc
dame entretenait avec ses amis de province une correspondance
suivie dans laquelle Frederic figurait ä l'etat de fils modele et de
travailleur acharne.

« J'ai visite hier les Docks de V Univers, ecrivait-clle entre
» autres choses au marchand de laines ; ca commence a prendre
» une tournure; co sera un des beaux monuments de Paris. »

Insensiblement, les relations so generalisaient. Prosper avait
imagine de tenir une sortc de Journal bi-mensuel de tout ce qui
pouvait interesser M me Herve: la temperature de. Provins, les
lluctuations de l'etat-civil, le dernier sermon du eure, le cours
des laines, la santc de Josctte, de Moustache et de la pie; la
petite maison, non encore vendue, toujours ä sa place; l'eclat du
jardin, la pousso des arbustes... L'arrivee de cette gazotte corres-
pondant avec le jour de sortie de la pensionnaire, bonne maman
l'attendait avec une double impatienee.

Chers dimanebes benis, comme ils passaient vitel... Des le nia-
tin, Mme Herve sortait de leurs plis et de l'armoire la robe et le
chäle quelle s'etait offerts par l'intermediairo de Melanie... A
neuf heures, lise s'annoncait par un impetueux coup desonnettc,
et, malgre sesjambes alourdies, il etait bien rare que bonne ma¬
man ne füt pas la premiere ä ouvrir la porte. L'etreinte duraitun
quart d'heure, l'arriere de quinze jours; puis, bras dessus bras
dessous, aieule et fillette — celle-ciportant les gros livres d'heures
— s'en allaient entendre la grand messe ä l'eglise des Petits-
Peres. Melanie, eile, n'avait pas de ces faiblesses; c'etait au bon
Dieu ä venir la trouver rue Vivienne. Au retour, apres le dejeu-
ner, on relisait, on commentait seule ä seule le Journal de Pros¬
per. Parfois il y avait un Supplement sur une feuillo volante:
Pour mademoiselle Lise. Grand'maman pouvait lo parcourir,
mais eile n'en abusait pas; d'ailleurs, eile n'avait pas le don
de comprendre ce qu'on ne disaitpas, comme sa petite fille.

— Ah! disait ironiquement Melanie, voila la ehronique de
Provins qui vous arrive ; ce garcon se ruinera en ports de lettres.

Mais, comme, gräce ä, la feuillo detachee, la ehronique pouvait
passer de main en main, et subir le contrölo des deuxepoux, il
n'en etait que ecla.

Si le temps etait favorable et qu'il fit egalement beau dans
l'esprit de Frederic, la journee se terminait par une promenade
en l'amille, suivie d'un bon petit diner ii la campagne. ßonno ma¬
man, dans ces occasions, voulait payer sa part, mais son fils s'y

opposait avec energic... c'etait bien assez quelle payät le tout.
En somme, la vie etait supportable et Mrne Herve n'en etaii

pas encore ä se repentir.

VII

Frederic, n'ayant touche que quarante mille Francs, etait
cense avoir emprunte l'appoint qui lui manquait pour sa « grande
allaire ».

Sur la fin de l'hiver, la maison de Provins trouva un acque-
reur. Cette nouvelle, ä laquelle il fallait pourtant s'attendre, rou-
vrit toutes les blessures de Mme Herve.

Le soir, ä diner, comme eile ne mangeait pas, et que des lar-
mes involontaires s'cchappaient de ses yeux, Melanie daigna lui
demander ce qu'elle avait.

Ilonne maman eut un acces de vaillance, et, faisant un effort
sur elle-meme :

— Vous ne vous en doutez pas? demanda-t-elle.
— Mon Dieu, non! n'etes-vous pas heureuse et choyee? man-

quez-vous de ([uelque chose? formez-vous un vceu qui ne soit
aussitöt rcmpli?

Ceci etait exaet, car la pauvre femme n'en formait jamais au-
eun, du moins de vive voix.

— Mes enl'ants, reprit-elle, je suis loin de nie plaindre; vous
tenez plus que vous n'avez promis; seulement, puisque la totalite
des fonds a ete versee, puisque les docks sont en voie de cons-
truetion et que Frederick n'a plus ä craindre d'etre exclu de l'af-
faire, je me demande si, en restreignant un peu vos depenses, en
donnant moins de diners et de soirees...

— Qu'est-ceä dire, madame? interrompitMelanie; ilmesemble
■que vous entrez lä dans des details qui sont exclusivement de ma
competence; si nous donnons des diners, si nous recevons, sa-
chez, une fois pour toutes, puisque vous ne l'avez pas devine,
que c'est dans l'interet de votre fils, et pour lui conserver des re¬
lations qui, k un moment donne, peuvent devenir de la plus haute
importance.

C'etait la premiere fois, depuis bien longtemps, que bonne ma¬
man s'entendait appeler « madame » et de quel ton I II y avait de
qnoi refouler jusqu'au fond du coeur tout elan de confiance.

— Eh bienl reprit Melanie, oü voulcz-vous en venir?
— A rien, balbutia Mme Herve; une idee, un reve qui nie pas¬

saient par la töte.
— Ici, chez moi, chez ton fils, proclama sentencieusement Fre-

deric, tu as droit de toüt dire.
— Mon ami, je pensais, je me figurais que, peut-etre, dans les

circonstancesactuelles, la vente de la maison n'etait plus aussi
imperieusement necessaire; tu sais que la mise ä prix est de cinq
mille francs et qu'on n'en ofi're pas davantage; c'est bien peu de
chose.

— Madame, repliqua Melanie, vous oubliez que mon mari a
emprunte dix mille francs sur Ja foi de cette vente; nous n'avons
qu'une parole; c'est deja bien assez d'avoir ä trouver la moitie
de cette somme pour en completer le remboursement.

— Et puis, chere mere, ajouta Frederic, il y a autre chose;
apres t'avoir euo au milieu de nous, comment pourrions-
nous desormais nous passer do ta douce presence ? Que dirait
Eisette, si eile no te trouvait plus ici ses jours de sortie? Dans an
autre ordre d'idees, attacher tant de prix ä une vieille masuie,
n'est-ce pas un enfantillage? L'ete venu, nous aurons une jolie
Villa aux portes de Paris; ce sera bien plus commode et plus
agreable... Songe donc que, chaque fois que nous allions a Pro¬
vins, cela ne nous coütait pas loin de soixante-dix francs!

Mme Herve aurait pu repondre qu'elle avait toujours soin de
lui reinbourser les frais de voyage. Mais ä quoi bon?Iln'y avait
plus qua se resigner etä se taire.

Ee lendemain, muni de la procuration de sa mere, Frederic

if
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partit pour Provins, avec force recommandation, ä l'endroit do
Josette, dos meubles et des betes, qu'on allait naturellcment
mettre sur le pave.

L'acquereur, un proprietaire des environs, avait chärge
Me Ginet d'offrir mille francs de plus, ä la condition qu'on lui
laissät la maison teile quelle, c'est-ä-dire toute uieublee ; il ne
voulait qu'un simple pied-ä-terre; l'eleganco lui importait peu;
ce marche en bloc lui eviterait des demarches ennuyeuses et des
pertes de teraps.

Frederic appelait cela un coup du ciel; il dirait ä sa mere que
c'etait a prendre ou ä laisscr, que l'acquereur voulait tout ou
rien, et ma foi! que pour en finir, pour eviter les frais, les rc-
tards d'une nouvelle adjudication, il avait, bien ä contre-coeur,
subi la loi du plus fort.

II dirait aussi que Josette avait voulu conserver les bßtes a
l'etat de Souvenirs.

C'etait de fiers debarras pour l'appartement de la rue Vi-
vienne.

La vieille servante se retirait ä Sezanne — non loin de Provins
— oü eile avait des parents.

Au raomentde la quitter, Frederic luiglissa dans lamain quinze
louis.

— Pourquoi faire ? demanda Josette en regardant briller l'or
ilanssa main ridee.

— D'abord, röpondit Frederic, puisque vous vous chargez du
chien et de la pie, il est juste que leur entretien ne vous soit pas
onereux. Ensuite, ma mere m'aexpressement charge de vous re-
inettre cette petite somme; si vous vous obstiniez ä la refuser,
eile en serait tres mortifiee.

Gette derniere raison deeida Josette. Et puis, que savait-on si
cos cent ecus, joints ä ses epargnes, ne seraient pas, quelque
jour, une derniere et precieuse ressource pour sa vieille mai-
tresse!

— Et Josette? demanda Mmc Herve en revoyant son fils,
— Je Tai couverte d'or, chere maman, eile a l'air d'une cliässe

et se porte ä ravir.
— Et mon mobilier ?
— Le voila, röpondit Frederic en tendant un billet de mille

francs.
Et il raconta, avec une legere Variante, les details que nous

connaissons.
Le premier desastre est toujours le plus grand de tous. Quel¬

ques mois plus tot, ä son depart de Provins, si on avait dit a
Mme Herve, constamment heureuse jusque-la : « Vous dites non-
seulementadieu ä votre maison, mais ä tous les Souvenirs quelle
contient, > eile en eüt peut-etre fait une maladie. Depuis, comme
ce roi de Pont, qui, par dose graduee, s'aecoutumait au poison,
eile avait appris ä « digerer > le malheur. Une lärme furtive, un
soupir de resignation, une priere etun regard vers Dieu, et ce fut
tout.

Frederic, on a pu s'en apercevoir, etait meilleur que sa femme;
il avait un peu de bon tout au fond du coeur, et cedait, parfois, ä
un quart de remords.

— Garde ces mille francs, dit-il ä sa mere.
— Que voux-tu que j'en fasse, demanda la veuve; ils te seront

plus utiles qu'ä moi, cela te fera six mille francs, au lieu de
cinq, sur les dix mille que tu as a rembourser.

— Mais du moment que je fais valoir ton argent, c'est bien le
moins que je te fourmsse d'argent de poebe.

Trois fois helast c'etait preeisement depuis qu'il le faisait va¬
loir, que cet argent ne valait plus rien du tout.

— Voyons, mere, insista pourtant Frederic, ne füt-ce que cent
francs.

— Je n'ai besoin de rien.
— Je me plais ä le croire; avec nous, tu ne manqueras jamais

du necessaire, ni du superflu, mais il faut, au moins, que tu

puisses acheter des gäteaux ä Lise et des friandises ä ton perro-
quet.

Frederic, disons-le comme simple allegeance ä ses iniquites,
forcait, de temps en temps, sa märe a aeeepter quelques louis, le
plus souvent ,i l'insu du sa femme.

Cependant. ä mesure que s ecornait le magot, il etait facile de
voir que Mme Herve perdait scnsiblement de son importance. A
un certain moment, eile avait,valu quarante mille francs; puis
eile etait descendue ä trente mille, ä vingt-einq mille et amsi de
suite.

Frederic brocantait bien le plus qu'il pouvait, faisant quel¬
ques ventes et quelques achats; mais plus il degringolait, plus il
eprouvait le besoin de jeter de la poudre aux yeux. Les receptions
allaient un train d'enfer.

— Maman, insinuait un jour Melanie, vous qui entendez diffi-
cilement tout ce monde, cela doit vous gener; moi-meme, si je
n'etais pas obligee de faire les honneurs de chez moi, je laisse-
rais Frederic recevoir tout seul ses Anglais et ses Amencains dont
le baragouin m'etourdit; pour peu que vous le preferiez, on
pourrait vous servir dans votre chambre.

Soupconnant quo l'olfre cachait un desir, la vieille dame l'avait
prefere.

Le perroquet allait un peu partout, ennuyait Melanie de son
eternel « bonjour madamel » Fatalite! un matin que Placidie re-
venait du marche, il etait entre dans la cuisine; une poignee de
persil sortait du panier; Jacquot l'avait grignotee, et quelques
henres apres il etait mort... Melanie s'etait montree tres sensible
ä cetteperte; elleavaitparlederenvoyersa bonne, maisgrand'mere
s'etait interposee... Et la bete etait restee morte.

Un mois plus tard, la belle chatte blanche avait disparu sans
laisser de traces, et, cette fois encore, Melanie s'en etait emue
plus que de raison. Un voyage au long cours par les gouttieres,
un matou ravisseur, un gargotier du voisinage : toutes les sup-
positions etaientpermises. Mais celane faisait pas revenir lapauvre
Minette.

De pueriles catastrophes, soit. Cependant, privee de ses hötes
familiers, dernieres epaves de Provins, la chambre de Mine Herve
perdit le peu de gälte qu'elle avait encore. Bonne maman passait
lä la moitie du temps, toute seule, assise a sa fenetre, en face du
mur blanc, revant au passe, tricotant des bas pour Lisette. Les
jours do reeeption, Placidie lui apportait son repas sur un pla-
teau, au basard de ce qui restait apres le diner des « maitres »,
c'etait presque froid, l'estomac en soulfrait; mais pouvait-on
rallumer les fourneaux pour si peu de chose?

Pelisson, a la ßastille, faisait l'education d'une simple arai-
gnee ; Mme Herve, dans sa solitude, s'etait interessee ä une pau-
vresse chargee d'enfants; la pauvresse, venait a jour fixe, faire sa
petite recolte dans la cour de l'immeuble habite par Frederic. On
lui jetait des sous par les fenetres. Bonne maman n'y manquait
jamais; cela lui rappelait les distributions de Provins; aussi
s'avisa-t-elle, un jour, de faire un paquet de nippes, et de le des-
cendre elle-möme ä sa protegee.

— D'oü venez-vous donc? lui demanda Melanie en la voyant
rentrer.

Mme Herve avoua son « crime ».
— Mais c'est ridicule, gronda la Parisienno; ca n'a pas de

noin. Laissez donc le bureau de bienfaisance faire son metier, sans
vous en meler; de faux pauvres, des estropies douteux, des en-
fants loues ä l'heure, nous connaissons cela ; vous finiriez par
faire denotre cour une cour des miracles.

Pas meme la liberte de l'aumöne!
Un evenement plus grave acheva d'elever une montagne de

glace entre la belle-mere et la bru.
Victgr Perceval.

(La suite au procliain numero.)
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COMIHNT OJi ECOUTE LES CLASSIQIES

Connaissez-vous M. Pinglet? Non. Eh bien, M'. Pinglet est ad-
mmistratcur de la Securite des familles, la Tranquillite des
parenls, compagnie anonyme d'assurances sur la vie.

fju'est-ce que c'est que cctte compagnie-lä? Je n'en sais rien.
Toujours est-il que cela vous ason pelit conseil d'administrativ,
ses petits bureaux, ses petits prospectus, ses petits assurcs, tont
comme une autre. Ca n'a pas de dividendes, mais on ne peut pas
tout avoir.

M. Pinglet ne se borne pas ä avoir un conseil d'administration ;
ila aussiunefemme, unebelle-mere, une belle-soeur, trois enfants...
un peu de tout. II est rentre rayonnant, il y a quelques jours,dans
le sein de sa famille assembiee.

— Devinez ce que je vous apporte.
— Tu nous apportes quelque chose ?... Ah! que tu es gentil!
— Fais voir ?
— Non, devinez.
— Est-ce quelque chose qui se mange?
— Non, c'cst mieux que cela.
— Mieux quo quelque chose qui se mange !
— Oui.
— Oh !... fönt les enfants emerveilles.
— (Test une robe pour moi? dit la mere.
— Vousn'y etes pas.
— Un velocipede? s'ecrie l'aine des garcons.
— Non.
— Les fourrures que j'ai desirees? demande la belle-soeur.
— Non plus.
— Alors, je donne ma langue aux chiens.
— Moi aussi.
— Dis vite.
— Je... vous... apporte..... une löge !
— Non!... vrai?
— Et c'est pour la Gaite.
— Pas possiblet
— En voil'a le coupon.
— Ah t quel bonheur! quel bonheur t C'est lä qu'on s'amuse !
— J'ai loue une grande avan t-scene. Nous y tiendrons tous ä l'aise.
— Tu es un amour.
— Le meilleur des epoux.
— Et des peres.
La joie est generale. On se felicite, on s'cmbrasse, on fait

des projets ä perte de vue.
— II y aura de la musique, dis?
— Assurement! et de la fameuse musique.
— C'est Orphee qu'on joue ?
— Bien mieux que cela. Est-ce que j'aurais pris une löge pour

O/'/'/tee? Je suis pour les pieces serieuses, pour l'audition des chefs-
d'oeuvre de nos maitres.

Los ßgures commencent a s'allonger.
— Ou'est-ee donc que l'on joue? demande en tremblant Mmc

Pmglet.
— Athatie!... rien que cela! Atltalie, de notre immortel

Racine.
Oui, je viens dans son temple adorer l'Eternel;
Je viens selon l'usage antique...

Et ccetera... et coetera.
— Yous nous aviez parle de musique, reprend Mlle Remuset,

la propre soeur de Mme Pmglet; je croyais que nous allions rire.
— Vous entendrez les admirables chceurs de notre immortel

Mendelssohn.
— Mendelssohn!... un Prussien!... soupire Mme Pinglet de-

sappointee.

— Le genie n'a pas de patrie, madame Pinglet. Vous ne con-
duiriez certainement pas vos enfants ä la Gaite pour salir leurs
yeux et leurs orcillos par la contcmplation et l'absorption mal-
sairies d'une turpitude pareille ä Orphee?. .. D'ailleurs, nous l'avons
vu quatrefois.

— Je le verrais bien encore.
— Moi aussi, mais pas avec Clement, Anatolo et surtout Valen¬

tin. Ils sont trop grands maintenant pour contempler sans dan<?er
l'Olympe et l'Enfer. Athalie n'a pas les memes inconvenients
qu' Orphee.

— Oh t non... soupirent les grands parents consternes.
Les petits sontravis. Ilsne se doutent pas de ce qui les attend.

Une seule chose les attnste : c'est d'aller au speetacle dans le jour
au lieu d'y aller le soir comme les grandes personnes. M. Pinglet
eüt dösire que l'on passät la soireo, en son absence, ä lire la piece
aux enfants pour qu'ils encomprissentbien 1'intrigue.MmePinglet
prefere leur laisser la surprise. Les trois bambms se sont cou-
ches de bonne heure pour etre plus vite au lendemain. Ils se sont
endormis en recitant pompeusement les vers de Cremieux, qu'ils
eroient de Racine, et qu'ils ont entendu plusieurs fois citer et fre-
donner par leurs parents.

ATHALIE

Bei insoele a l'aile doree,
Sois aujourd'hui mon compagnon.

EliACIN. (imitant le bourdonnementde l'abeille.) Xon, ZOn, ZOll, zon,
ZOll I . . . (Qninze fois de suite et reprise. )

Le lendemain au plus petit de l'aube, M. Pinglet arevetule
coslume des Nemrod de la Belle-Jardiniere. Le carnier en bandou-
lierc,le fusil sur l'epaule,laceinture [deine de cartouches ädouilles
metalliques, il apparait aux yeux etonnes de sa fidele moitie.

— Eh bien!.. . oü allez-vous comme cela?
— Vous le voycz, je vais k la chasse.
— Quelle idee csl-cc lä ?
— Voilä deux mois que je promets ä l'ami Paturel d'aller tirer

quelques coups de fusil chez lui, je lui ai toujours fait faux bond.
Aujourd'hui, le temps est passable... vous allez vous amuser, je
pars sans remords.

— Cependant...
— Je regrette infiniment de ne pas entendre avec vous le chef-

d'ceuvre de notre immortel Racine. Je ne connais rien d'aussi
beau... Mais Paturel m'en voudrait. Amusez-vous.

Et M. Pinglet s'eloigne en fredonnant sur l'air du finale du
deuxieme acte d' Orphee aux Enfers :

Oui, je vais dans sotvlemple ado — adorer — l'Eternel.
Je viens selon l'usage antique et so — et solennel...

Ah! ah! ah !...

Une demi-beure apres le depart de son mari, Mme Pinglet entre
chez sa sceur. Elle a fait une toilette de haut goüt : failloet velours
avec fourrure de prix et easaque perlee.

— Dejä habillee!... et le chapeau sur la tete!
— Oui; je vais chez maman. Je lui ai promis de la conduire

ä la messe d'une heure, ä Notre-Dame-des-Victoires.
— Tu ne seras pas rentree ä temps.
— Aussi ai-je compte sur toi pour conduire les petits au spee¬

tacle.
— Comment!... tu vas me laisser seule?
— J'ai promis ä maman de la conduire au salut. L'abbe Chan-

techeeur parle sur la continence des races slaves pendant la se-
conde moitie du douziemo siecle. Ce sera moins amüsant assuii'-
ment que le chef-d'oeuvre de notre immortel Racine, et je regrette
bien de ne pas partager la joie des enfants; mais puis-je priver
maman de son sermon, et cela pour aller au theätre?... Tu sais
comme eile est suscoptible.

— C'estbien... va!... laisse-moi lescorvecs... J'y suis habituee. p
Je suis le trop plein de la famille !

Une discussion s'engage. Notre immortel Racine reeoitquelques
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eclaboussures. L'excellent M. Pinglet est assez mal traitö. Madame
plante lä sa soeur apres un rüde echange deparoles aigres-douces.

— Voilä qui est parfaitl... s'ccrie Mlle Remuset qui, une fois
seule, donne libre cours ä son indignation. Je suis bonne a aller
entendre Athalie... Athalie, c'est assez bon pour moi. Tandis
quema soeur va voir lcs Pres-Saint-Gervais, ledomptcur Bidel,
Giro(le-Girofla,... la Malle des Indes! Tout, enfin ! On me re-
serve Athalie!... II faut que cela fmisse!

Et Mlle Remuset, dont le nez bleuit de colere, sonne le fidelo
Antonin. Antonin est le valet dechambre de M. Pinglet, un homme
sür.

— Antonin, vous allez conduire les enfants ä la Gaite.
— Est-cebienpossible!...Ala Gaite...Ah! bien,nousallonsrire!
— Laissez yotre ouvrage.
— Oui, mademoiselle.
— Et habillez-vous.
— M'habiller?... Dejä?...
— Voilä le coupon. Loge d'avant-scene, n° 1; huit places. Vous

y serez ä l'aise.
— Est-ce que ce serait pour une matinee ?... demande d'un ton

piteux le fidele Antonin.
— Oui, c'est pour une matinee. On donne Athalie.
— Nathalie? C'est d'un mort, Nathalie?
— C'est le chef-d'oeuvre de notre immortel Racine.
— C'est que... j'aimes lampes ä nettoyer et les cheminees ä

passer au plomb. Madame ne serait pas contente si...
— Mais, malheureux, Athalie est un chef-d'oeuvre.
— Les chefs-d'oeuvre, mademoiselle, ä vous.dire le vrai, je les

ai en horreur. J'aime les pieces oü l'on rit. Si mademoiselle le
permettait, le concicrge irait ä ma place. Joseph a ete tres-rare-
ment au spectacle. II sera peut-ötre de force ä avaler-ca.

— Soit!... Dites-lui de se prcparer. Voilä cinq francs. Vousles
lui remettrez. II payera l'ouvreuse et achetera des gäteaux aux
enfants pendant les entr'actes.

Le concierge a acceptö. On se met en chemin. Les petits sont,
radieux. M. Joseph est inquict. On arrive au theätre; la joie des
enfants frise l'enthousiasme. Ils s'elancent dans la löge et devo-
rent la salle des yeux. Ils applaudissent le lustre, ils applau-
dissent l'orchestre qui so met d'accord, ils applaudissent les ou-
vreuses et leurs petits bancs, les marchands de lorgnettcs, les
vendeurs de programmes, ils applaudissent tout de confiance.

On frappe les trois coups!
Comme ils se precipitent sur le devant de la löge ! Ils ne vcu-

lent pas s'asseoir. Voyez-les blottis cöte ä cote, en faisceau, les
coudes sur le rebord de velours, n'osant pas respirer, ouvrant ä
deux battants leurs yeux et leurs oreilles, penches ä mi-corps hors
deTavant-scene, echangeant des regards etmcelants de joie, en se
donnant des petits coups d'epaule.

L'ouverture leur parait un peu severe ; mais ils sont lä pour
s'amuser, ils s'amusent. Ils battent des mains comme des cla-
queurs embrigades. La toile se leve. A peine ont-ils vu Joad et
Abner qu'ils eclatent de rire en toute conßance. Le public surpris
les regarde. M. Joseph, embarrasse, se cache dans le fond de la
löge et leur recommande de loin le silence.

Autant recommander ä l'ouragan debaisser la voix lorsqu'il
passe devant votre porte. Ils sont lances, tout provoque leur
gaite. Ils prennent Joab pour un magicien ä cause de sa grande
barhe, et Abner pour un Ecossais ä cause de ses jambes uues.
Une douce fraicheur tempere peu ä peu leur cnthousiasme. A
force de ne rien comprendre, ils finissent par s'apaiser. Le choeur
final: « Tout l'univers est plein de sa magnificence, » ne parvient
pas k les ranimer. Le plus jeuhe soutient qu'il s'agit, dans la
piece, d'un enfant que l'on veut retirer de nourrice.—« A preuve
qu'il y a un militaire ! » — L'aine pretend qu'il a 'compris
des choses qu'il ne veut pas expliquer ä ses freres « parce qu'ils
sont trop petits. »

M. Joseph trouve que Joad, Abner et Jesabel parlent bien long
temps pour ne rien dire. L'envie de dormir l'a pris et ne veut
plus le lächer. II a vaillamment lutte pendant le prcmier acte; il
n'ose pas esperer une seconde victoire, et comme il a le sommeil
sonore, il prefere, en attendant la fin du spectacle, aller fumer
« une bonne pipe » sur le trottoir, apres avoir bourre les enfants
de brioche.

Lorsqu'ils se voient seuls dans leur grande löge dont le fond est
d'un sombre inquietant, les abandonnes se sentent tristes.

— Est-ce que cela vous amuse, cette piece-lä ? demande Va¬
lentin.

— Et toi ? riposte Anatole.
— Et toi ? reprend Clement qui ne veut pas se prononcer non

plus.
— Oh ! moi, je suis assez grand pour que ca m'amuse, mais

vous devez trouvcr que c'est long.
— J'ai soif !...
— Et moi donc ! Si nous allions prendre l'air? Nous renlrerons

tout de suite, par exemple I pour que Joseph ne soit pas inquiet.
Les voilä dans le couloir. Ils se melent ä la foule dont le cou-

rant les entraine vers la sortie. Arrive au contröle, Clement qui
marche le premier se trouve en presence d'un monsieur qui lui
presente une carte.

— Nela prends pas!... lui ditvivement Valentin ä l'oreille. II
y a peut-etre quelque chose ä payer.

Ils passent tous les trois en refusant la contre-marque qui leur
est Offerte. Les voilä seuls dans la rue pour la premiere fois.

— Valentin... est-ce que tu as peur?
— Je n'ai jamais peur.
— C'est comme moi. Veux-tu que nous rentrions, tout de

meme?
— J'ai trop soif. Et puis eile est assommante, leur pieee. On

ne comprend rien du tout.
— On n'a pas danse une seule fois.
— C'est dans l'Enfer que l'on danse drolement, ä ce que dit

papa.
— Rentrons, alors.
— Pas encore. C'est ä la fin seulement qne c'est amüsant. Vous

n'avez pas soif?
— J'ai comme une eponge sur l'estomac.
— Est-ce que tu oserais boire dans une boutique, devant du

monde que tu ne connais pas? demanda Anatole ä Valentin.
— Moi?... Tu vas voir ca. Ou'est-ce que vous avez de sous

dans votre poche?
— J'ai encore 43 sous qui me restent du jour de l'an.
— Moi, 37.
— Et moi, 52. Combien que ca fait en tout ?
Apres bien des calculs, on decide que cela fera 127 sous. Ils s'ar-

retont devant un marchand de vin. Des gens de bonne bumeur,
installes les uns devant le comptoir d'etain, les autres autour de
petites tables de marbre, paraissent boire avec tant de plaisir
que cette vue redouble encore la soif de nos trois bambins. Des
places sont libres dans le fond de la boutique.

— Entrons! dit resolument l'aine. On ne nous mangera pas.
Un garcon approche.
— Ou'est-ce qu'il faut servir ä ces messieurs?
— Donnez-nous ä boire pour 127 sous, repond Valentin, le

poing sur la bauche.
— Cent vingt-sept sousl... Cent vingt-sept sous dequoi?
— Est-ce qu'on peut avoir de plusieurs choses pour 127 sous?

demande prüdemment Anatole.
— Assurement.
— Donnez-nous un peu de tout, alors.
Le garcon stupefait va trouver son patron. II lui transmet la

commande qu'il vient du recevoir. On rit au comptoir, comme
bien vous pensez. Tous les yeux sont braques sur les petiots. Va-
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e monde et se declare blanc comme neige. Yous verrez

lentin fait seul bonne contenance. Le patron prcnd dans l'etalage
un flacon de forme etrange, un petit buste transparent, rempli
d'un liquide amarante, poisse et pimente: du sirop de carotte
melange d'ail, de tafia, de moutarde anglaise et d'anis. Cela s'ap-
pello : la Liqueur du hon patriote. Le buste qui contient ce
neelar est celui de M. Thiers. Avec son bouchon sur l'oreiüe, il a,
ma foi, Fair assez tapageur.

— Voila (e que nous avons de meilleur, dit le garcon en po-
sant devant les enfants ebaubis le flacon et trois verres a biere.
Yous pouvez avaler ga de confiance.

— II y en a pour 127 sous? demande le prudent Anatole.
— Tout juste pour 127 sous.
— Ca ressemble joliment a papa!... s'ccrie Clement en extase

devant le flacon.
Au bout de dix minutes, M. Thiers a le cerveau vide; au bout

d'un quart d'heure, son nez prend la transparence de crevette;
avant que la demi-heure ne s'acheve, le liberateur du territoire
n'a plus de rouge que la cravate. Les petits sont gris comme des
chiffonniers. On les entoure, on les excite. Valentin danse sur le
c ^mptoir. Clement, que le mal de coeur desargonne, pleureä ehaudes
larmes et demande a tous les passants sa tante Remuset, tandis
qu Anatole essaie une chanson de circonstance.

Quand les petits cessent d'amuser ses clients, le marchand de
vin — un pere de famille! — les met ä la porte. Clement, qui a
l'ivresse noire, se rappeile le premier M. Joseph elNathalie. Bat-
tant les murs, ecoeures, harceles par la foule, lestrois malheureu-
ses victimes arrivent sous le peristyle de la Gaite. Le contröleur
leur barre le chemin; Anatole et Clement pleurent ä ehaudes lar¬
mes, tandis que Valentin cherebe a forcer l'entree.

C'est ä sept heures, au poste, oü ils dorment ä qui mieuxmieux,
que M. Joseph les retrouve. II n'cst pas fier, non, M. Joseph,
quand il rend les petits a leur famille. Tout le monde trouve des
torts ä tout
que ce sera la faute de Racine

— C'est egal!... murmure Mlle Remuset, tout en confection-
nant une infusion de camomille pour ses neveux, cela fera trois
fiers gaillards! A leur äge, avaler en trois heures Athalie et le
Bon patriote, c'est tout de meme eräne 1

Leo pe V...

REVUE DES MAGASINS

Mlle Marie Bataillon aime son art pour lui-meme, et son genio erea-
teur n'est jamais en defaut. Par son ingeniosite et sa maniörc de faire,
eile a su se rendre indispensable et se faire aimer de sa nombreuse cliec-
tclc. On la traite, pour ainsi dire, en amie, et dans le choix d'unc robe,
d'un costume, d'une confection, c'est eile qui toujours juge en dernier res-
sorl.

Une connaissance approfondie de la forme, une methode de coupe cxccl-
lente et une origlnalite de bon gout foDt de Mlle Marie Bataillon une coutu-
riere ou, pour mieux dire, une artiste consommec. Elle sait comme personne
tailler, cbiffonner, draper les etoffcs, les orner avec elegance, les transfor-
mer enfln en de delicieuses toilettes, quine restent pas longtemps chez eile,
il est vrai ; mais elles se succedent sans cesse, et la variete des modeles est
assez grande pour qu'on ait plaisir ä visiter lelcgant entresol de Mlle
Bataillon (rue Therese, 5), ne füt-ce que pour obeir ä un simple sentiment
de curiosite. Gombien de fois n'avons-nous pas entendu de bellcs dames
arriver en disant: et Montrez-nous vos jolies nouveautes, nous venons ex-
pres I »

Au surplus, le 1" numero de janvier de ce Journal a donne une gra\ure
contenant une serie de toilettes prises rue Therese, et l'on a pu si- convain-
cre, en les examinant, que nous n'exagerons rien.

— La maison de Plument (rue Viviennc 3!!) vient de creer, pour le
printemps, une serie de nouvelles tournures et jupons dont voiei les prin-
cipaux modeles:

Le jupon Pompadour, pour robes ä grande traine, tres etroit du baut
et plat sur les banches.

Le jupon Louis XV, pour robes ras-terre.
La jupe Ninon, pour robes de diner.

Enlin, deux petites tournures, dites Ninon et Ninetle, independantes ot
invisibles.

Le corset Sultane est toujours le corset prefere de la femme elegante
car il donne une gräce incomparable au buste, qui, sous une pression bien
comprise, se developpe, se canibre et s'amineit, de facon ä s'approcher le
plus possible de la perfection de la ligne.

Le corset Sultane est etabli en deux grandeurs differentes, afin de mieux
repondre ä tous les gotits: aussi faut-il designer celle que l'on prefere, et
demander le corset Sultane eeinture ou le corset sultane long. — Les
mesures ä envoyer doivent etre prises sur la personne tout habillee; elles
concernent la grosseur de taille, le tour de poitrine, du dos et des han-
ches. Ces indications sont les meines pour tous les corsets.

Le corset-carje demeure ä l'apogce du succes pour les toilettes dusoir;
souple et leger, il maintient le Corps sans effort, n'oecasionne aueune gene
et diminue la grosseur de taille. On n'a jamais trop chaud avec ce corset-
lä, gräce ä ses jours multiples, ce qui est fort apprecie au bal.

Rappeions, en passant, le nom du jupon princesse article, dont on ne
peut avoir oublie les precieuses qualites; nous les avons dejä signalees et
l'on sait quelle renommee elles ont valu ä la maison de Plument.

SPECIALITES

La Veloutine Viard offre cette particularite que, lorsqu'on l'a essayee,
on n'en veut plus d'autre. Comment, en effet, ne reconnaitront-on pas le
reel merite de cette poudre fee ? La peau en benefleie si completement, eile
devient si fraiche et se couvre d'un duvet si enchanteur, qu'on ne peut
qu'etre ravie d'un effet si facilement obtenu. Ab I il en est parti, (de la
place du Palais-Royal, 2), bien des envois pendant toute la duree du car-
naval... II fallait ä tout prix etre jeune et belle pour les soireesqui se sont
succede si rapidement, et, gräce ä la Veloutine Viard, on y parvenait.

Blanche, rosee, couleur chair, quelle que soit la teinte choisie, — car il
faut toujours harmoniser la veloutine avec le teint naturel de la persoDae
qui l'emploie, — on est assuree d'oblenir le resultat le plus elonnant; el
on a beau employer journellement ce produit exceptionncl, on eprouve cba-
que fois le meme etonnement, car cbaque fois on assiste ä une nouvelle
transformation. Cette poudre ideale s'assimile si parfaitement ä la peau
qu'on n'en peut soupconner la presence ; c'est vraiment merveilleux I

Pour recevoir franco, par grande vitesse et soigneusement emballee, la
Veloutine Viard, il sullit de s'adresser ä MM. les correspondants de jour-
naux et dans les mcilleures maisons de parfumerie de toutes les loealites.
Le prix de la demi-boite est de 3 fr. SO; celui de la boite de 6 fr.; celui de
la double boite de 10 fr. On Joint ä la demande le montant en timbres-
postes.

— On ne saurait trop recommander le Rowland's Macassar oü, un pro¬
duit anglais que soixante annees d'un succes non interrompu placent au
premier rang, parmi toutes les compositions qui servent ä l'entrelien de la
cbevelure. Non-seulement cette excellente preparation arrete la chüte des
cheveux, mais eile en previent la decoloralion hätive. Elle est reconnue
comme etant d'un usage fort hygiiinique pour les enfants, auxquels eile
prepare la plus belle chevelure: aussi a-t-elle ete adoptue ä la nursery
royale, ce qui est une preuve assez serieuse de son merite.

On peut se procurer le Rowland's Macassar oil: 20, Halton Garden, ä
Londrcs, et sur le continent chez tous les pharmaciens, parfumeurs et coif-
feurs. A Paris, le depöt prineipal est chez M. Lamar (151, rue Saint-
Uenis); vente en detail chez Guerlain, rue de la Paix, lä ; Roberts, place
Vendöme, 23; llogg, rue Castiglione, 2;C.Fay, rue de la Paix, 5.

— Le leint le plus terni, la peau la plus abimee par la fatigue, la maladie
ourinfluencedePair,sont completement transformesparle lait antephelique
de Candes. Cette eau magique eflace les taches de rousseur, les plaqucs
jaunes, le masque de grossesse; toutes les defectuosites de la peau, en un
mot, disparaissent sous son inlluence bienfaisante.

On se sert du lait antephelique lorsque la premiere toilette est faite;
alors, apres en avoir verse dans un peu d'eau, on en imbibe une eponge
que l'on passe sur la figure, le cou, les bras, puis on essuie legerement. Le
miracle est consomme, et l'on n'a plus, pour en acquerir la preuve,
qu'ä consulter son miroir.

Le succes non interrompu de ce produit exceptionnel, pendant un si
grand nombre d'annees, offre des garanties serieuses de sou innoeuite.

Autant que possible, on fera bien d'adresser les demandes ä M. Candes
lui-meme (boulevard Saint-Denis, 26)

M. D'A.

L. P-OUVENAT (^tj et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paiis, G2, rue d'Hauteville.

Ad. GüUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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